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HIS  TORICO-P  OLITICO-MORALE, 

Où  Von  voit  cc  qiîon  âo  'itptnfcr  de  la  conduits 
des  Ordres  de  i'Eglife  & de  la  Noblejfe  Sf 
de  celle  du  Parlement , depuis  H Ouverture 
des  Etats  de  Bretagne. 


;»^s: 


■Dirumpamiii  vincula  eonm  ^ & projiclamus  à nohis  jugmn 

ipforum^  Ffalm,  i. 

PLÊBEÎENS  DE  TOUTES  LES  CLASSES* 

Mes  Frères^ 

Î^NFîN  ils  font  arrivés,  ces  jours  après  lefqitels 
nous  avons  foupiré  fi  ardemment  î Le  fardeau 
accablant  des  ïmpodtions , qui  ne  pefoit  qi^e  far 
la  clafTe  la  plus  infortunée  des  Ciioyens , égale- 
|w@nt  réparti  entre  tous  , va  déformais  deverir 


V 


pliisv léger  pour  chacun  des  Individus  qiiî  compd- 


îent  le  Peuple.  Nous  allons  forîir  , nies  Frères, 
de  l’état  d’opprobre  & d’avililTement  fous  lequel 
nous  gémiffons  depuis  fi  longtemps  , &c  l'Hydre 
du  defpdtifme  ariftocratique  va  être  exterminé* 
Courage  ! mes  Frères , voici  l’inflant  de  recouvrer 
les  droits  effentiels  , attachés  à la  qualité  d’Hom- 
mes  &c  de  Citoyens.  L’occalion  eil:  favor'al)le  ; 
il  faut  la  failli*.  Peut-être  des  liècîes  entiers  ne 
îa  verroient  pas  renaître  , & nos  Defcendants  dçg 
générations  les  plus  réculées,  en  lifant  notre  hiF* 
toire  , frémiroient  d’indignation  contre  nous  , êc 
diroient  : Si  nous  ne  fommes  pas  heureux  aujour- 
d’hui , c’éH  la  faute  de  nos  Ancêtres  : c’étolent 
fans  doute  des  hommes  bien  vils , puifqu’iîs  ont 
préféré  un  joug  ignominieux  & les  malheurs  qui 
en.  font  inféparabîes  à la  liberté  & au  bonheur 
qui  leur  étoient  offerts  ! 

Non , mes  Frères  , non , nous  ne  mériterons 
jamais  un  femblable  reproche  ; il  n’eff  plus  tempg 
de  reculer  : encore  un  pas  , nos  chaînes  font 
brifées  & notre  joug  eff  rompu.  Dirumpamus 
vinciila  torum  , & projiciamus  à nohis  jtignm  ipforum^ 

La  manière  dont  fe  fout  comportés  , à voire 
égard,  TEglife , la  Nobleffe  & le  Parlement  ^ 
depuis  l’Ouverture  des  Etats  , eff  une  preuve 
convaincante  que  tous  les  Nobles  à foutane  ^ 
les  Nobles  d’épée  & les  Nobles  de  robe,  font 
(oppofés  à vos  vœux  : 

C’ell  ce  que  je  vais  tâcher  de  développer. 

Que  doit-on  penfer  de  la  conduite  de  î’Egliie 
& de  la  Nobleffe  , depuis  l’Ouverture  des  Etat»  | 

Que  penfer  de  celle  du  Parlement  ? 


Voilà  , en  peu  de  mots , tout  mon  deffeîn^ 

Invoquons  Marie-Antoinette  d’Autriche , Reine 

de  France  (æ). 

Ave  9 Maria  - Antonia  , grand  plcna  , Popülu$ 
uenm  5 bcnediBa  tu. 

Assembles  chez  leur  augiiRe  Chef , avant 
rOuverture  des  Etats,  les  Gentilshommes  Bretons 
irrités  de  ce  que  les  Plébéiens  leur  avoient  repré- 
fenté  avec  cette  noble  hardieffe  , qui  fied  fi  bien 
aux  âmes  honnêtes  , qu  iis  étoient  déterminés  à 
iecouer  un  joug  odieux , & à (é  fouilraire  au 
fardeau  inégal  des  Impofitions  ; les  Gentilshom- 
mes Bretons  , dis  - je , avoient  déjà  arrêté  de  ne 
rien  accorder  au  Tiers.  La  plupart  des  réclama- 
tions de  cet  Ordre  , difoienî-ils , font  jiiües  ; mais 
ils  n’ont  pas  pris  avec  nous  un  ton  affez  modefle 
& allez  humble.  Ignorent -ils  donc  que  nous 
fommes  de  petits  Dieux  fur  la  terre  ? c’étoit  le 
nedar  de  la  flatterie  qu’il  falloit  yerfer  à pleine 
couppe  fur  nos  autels  , & nos  pas  nous  abreuver 
à longs  traits  du  fiel  répandu  dans  leurs  Pam- 
phlets dans  toutes  leurs  Diatribes. 

Notre  refus  pourra  occaflonner  la  caflation  des 
Etats  ; nous  en  gémiflbns  , c’efl:  un  grand  malheur  : 
mais  qu’importe  : le  comble  de  l’opprobre  pour 
nous  feroit  de  céder  au  Peuple  , même  quand  il 
aiiroit  bon  droit.  La  Patrie  !...  oui , la  Patrie 
nous  efl  chère  ; mais  elle  n’elt  plus  rien  pour  nous 
dès  qu’il  s’agit  de  venger  notre  orgueil  ofFe nfé. 


(a)  On  fait  combien  ia  Reine  efl  portée  pc^r  le  peuple* 


Telles  étoient  les  difpofitîons  favorables  de  la 
NôblelTe  , à notre  égard  , à FOuverture  des  Etats. 
Le  Clergé  n’éîoiî  pas  mieux  difpofe  : le  Don  gra-t 
tuit  la  Régie  provifoire  des  Fermes  ont  été 
accordés.  Les  Députés  du  Tiers,  circonfcrits  dans 
ie  cercle  étroit  qu’on  leur  avoit  tracé ,,  ne  pou- 
Voient  pas  en  fortîr  fans  excéder  leurs  pouvoirs. 
A chaque  iéance  ils  demandoient  la  leéhire  de 
leurs  Chargés  , & à chaque  (éance  ils  étoient 
rcfiiiés.  On  vouloit  les  faire  voltiger  de  bVan» 
che  en  branche,  pour  les  écarter  de  leur  objet; 
mais  toujours  fermes,  toujours  inébranlables  , ils 
reiloienî  étroitement  atttachés  au  corps  de  Farbre. 

Les  ebofes  en  étoient  à ce , point  ^ mes  très- 
chers  Frères  , lorfqiie  la  Violette  de  Rennes , de 
concert  avec  quelques  Matadors  de  laNoblefTe, 
conçut  un  projet  , iriais  un  projet  admirable  I 
Vous  me  prévenez  déjà  , mes  Amis,  & vous 
voyez  bien  que  je  veux  parler  de  la  Commillion 
de  la  ChifFrature.  La  Violette  fit  donc  une  exhor- 
tation très  “ pathétique  Sz  très  - touchante  pour 
engager  les  Nôtres  à nommer  ceîte  CommilRon: 
on  nous  promeîîoit  monts  & merveilles  auffitôt 
que  nous  aurions  donné  cette  marque  de  défé- 
rence aux  deux  autres  Ordres;  nos  Députés. refila* 
sèrenî  , les  Etats  furent  fufpendus  jiifqu  au 
3 Fév*ïier.  - 

Il  faut , mes  Frères , que  je  vous  falTe  ici  ma 
confe/Iion.  J’ai  cru  pendant  xq  heures  que  nos 
Députés  avoienî  tort  ; quTs  dévoient  accepter 
l’ofFre  qui  leur  avoit  été  faîte , enfiiiîe  , fi  on 
leur  eût  refufé  la  ledture  de  leurs  Charges  & 
'd’y  Ratuer  promptement  , convaincre  FEglife  & 
îa  NoblefTe  dç  déloyauté.  & de  lîiauvaifeToij»  à la 
face  de  toute 'la  Nation, 


Eh  bien  ! mes  Frères,  j’avois  tort  nos  Dé- 
putés avoient  raifon.  Cétoit  un  piège  adroit  qii’oa 
vouloir  nous  drefTer  : plulieurs  Gentiîshomrnçs 
€n  ont  fait  l’aveiu  Savez-vous  la  marche  que  Ton 
vouloit  fuivre  pour  fe  donner , dans  le  Public  5 
l’air  de  tenir  parole  , dans  le  temps  même  où  l’on 
y auroit  manqué  ? - 

On  auroit  écouté  la  leèiure  de  vos  Charges  y 
on  eût'  enfuite  nommé  , pour  les  examiner , des 
Commiffaires,  qui  ne  les  aiiroient  pas  examinées. 
En  vain  , voyant  qu’on  n y faifoit  pas  droit , euf- 
fiez-vous  proteûé  de  ne  prendre  part  à aucune 
Délibération  & même  de  faire  retraite  ; on  eût , 
fuivanr  Fart.  8,  cliap.  5;  du  Réglement  de  1786, 
défendu  de  fe  retirer  à votre  Préfident , qui  n’eût 
pas  été  fâché  de  la*  défenfe  î toutes  les  Délibéra- 
tions qui  peuvent  pafTer  à la  pluralité  de  deux 
Ordres  copîre  un , fe  feroient  trouvées  confom- 
mées  ; on  auroit  refervé  , pour  la  fin  de  la  Tenue, 
les  demandes  du  Roi  ; on  vous  eût  fonimé  de 
paroîîre  aux  Etats  pour  les  confenîir  : ou  vous 
r/euûiez  pas  paru , ou  en  paroiffanî,  vous  D’eulTiez 
rien  accordé.  Alors , tout  Fodieux  du  refus  ferolt 
tombé  fur  vous  ; on  vous  eût  peint  fous  les 
couleurs  les  plus  noires  aux  yeux  de  notre  bon 
Monarque  , & toutes  vos  Charges  euffenî  été 
renvoyées  aux  Kalendes  Grecques. 

Béniffons  le  Seigneur  , mes  chers  Frères  , 
sioiis  avoir  fait  éviter  les  embûches  qiFon  nous 
tendoiî , & prions  FEfprit  Saint  de  nous  éclairer 
fur  celles  qu’on  nous  prépare  encore. 

Furieux  de  voir  la  mèche  éventée  & leurs  per- 
fides deffeins  découverts,  nos  Gentilshommes Bre- 


I 


ê 

tons  ont  alors  levé  le  mafque  & fe  font  montrés 
tels  qiuls  éîoient.  ils  ont  renoiivellé  l’Arrêté 
pris  dans  le  Comité  fecret  chez  leur  Préiidenî , 
& tous  ,,  la  main  droite  levée  ^ tenant  de  la  gauche 
îe  chapeau  en  i’air  5 ils  ont  fait  le  Serment  folem- 
pel  de  ne  rien  accorder  de  contraire  à la  Confli- 
îüTion , c’eft-à-dire  abfolument  rien , parce  que 
conliitution  & prétentions  de  la  NoblefTe  font 
pour  eux  des  termes  entièrement  fynonimes. 

11  falloit  cependant,  mes  Frères  , pallier  cette 
réfoîution,  peu  favorable  à la  multitude.  Qu’ont 
fait  les  Nobles  ? îîs  ont  répandus  dans  la  Province 
ruie  Déclaration  ou  ils  proîeilent  qu’ils  étoient 
«lifpoiés  à examiner  ïïQS  Charges  ; que  fi  elles  n’ont 
pas  été  difeuries  , c’eü  aux  Députés  qu’il  faut  s’en 
prendre  : qu’eux  feuîs  y ont  mis  obflacle.  Puérii 
ftratagême  ! Vous  le  favez  tous , mes  Frères  , 
n a-t-on  pas  confiamment  refiifé  à nos  Députés 
<d  ccoiiter  leurs  Charges  ? ne  leur  a - t - pn  pas 
allégué,  pour  éviter  le  vrai  but,  de  vaines  poin- 
filles  ? la  Violute  n’"a-t-il  pas  employé  tout  fon 
art  fophiflique  pour  les  conduire  à l’exécution 
criiii  Réglement , contre  lequel  ils  réclamoienî 
au  nom  de  toutes  les  Communes  de  la  Province  ? 
Quoi  I MM,  les  Nobles,  vous  aviez  arrêté,  même 
fcVanî  rOuverture  des  Etats,  de  ne  rien  accorder^ 
de  ne  pas'  même  renoncer  à vos  Privilèges  pécu- 
îf  aires  ; & vous  êtes  aiTez  ^efés  pour  dire  è 
toute  la  Nation , Que  fi  vous  ne  vous  êtes  pas 
laiffé  fléchir , c’eR  la  conduite  du  Tiers  , aux  Etats , 
qui  en  a été  la  caufe.  Je  vous  îe  demande , 
Citoyens  auditeurs  , à ces  traits  reconnoifiez- 
vous  cette  Nobleife  qui  fe  vante  d’être  fi  franche 
cc  fi  loyale. 


"J  ,, , 

Les  anciens  Mimftres  ont  été  écartés.  Un  Minî?» 
Ire  éclairé , vertueux  , intègre , a été  ranpeîlé 
pour  le  bonheur  de  la  France.  Eh  bien  ! le  croiriez- 
vous  , mes  Frères  , nos  Genîishommes  ont  pouffé 
îe  fanatifme  au  point  "’de  mettre  en  Délibératioîî 
s’ils  ne  le  dénonceroient  pas  au  Roi  : à les  enten^ 
dre , c’eff  un  Homme  qui  vife  fourdement  a éta- 
blir le  Defpotifme  , &'à  priver  la  Proviiice  de 
fes  franchifes  & libertés  ; parce  que  , dans  uît 
excellent  Ouvrage  , il  lui  eft  échapé  une  erreur 
à ce  fujet , ils  en  tirent  aiijoiirdliui  contre  lui 
les  induèlions  les  plus  défavorables  j comme  li 
les  lumières  qu’il  a acqiiifes  depuis  fur  le  réginte 
de  la  Bretagne  , jointes  aux  principes  d’équiîc  pro- 
fondément gravés  dans  fon  ame  , n’étoient  piis  de 
furs  garans  que  fon  Avis  fera  toujours  que  les 
Fades  paffés  avec  les  Provinces  conquifes  ou. 
réunies , foient  inviolablement  refpedés. 

Voulez  - vous,  mes  Frères,  que  je  vous  dife 
le  mot  fin.  Monfieur  Necker  eft  entaché  aux 
yeux  de  la  Nobleffe  de  deux  grands  vices  : Le 
premier , de  n’êîre  pas  né  Gentilhomme  ; le  iecond^ 
S’aimer  le  Peuple. 

Vous , dénoncer  Mr.  Necker  !...  Ceci  me  rap- 
pelle un  trait  que  j’ai  lu  autrefois  dans  Homère* 
Ce  Poète  fuppofe  une  chaîne  d’or  prolongée  depuis 
» l’Olympe  jufques  fur  la  terre.  Jupiter  affis  fur 
fon  Trône  , tient  de  la  main  droite  la  partie  iupé- 
fn  rieure  4^  la  chaîne.  Tous  les  Dieux  fiifpendus 
» à la  partie  inférieure , réuniffent  leurs  efforts  pour 
» l’attirer  & le  précipiter.  Alors  le  maître  du  Ton- 
» nerre , de  l’extrémité  de  fon  petit  doigt , foiilève 
» la  chaîne  , attire  à lui  tous  les  Habiîans  des  Cieux, 
& d’un  clin  d’œil  , fait  rentrer  dans  îe  devoir 
tous  C€S  petits  Dieux  infglens  6c  mutins^ 


s , 

Vous  n’îgnore’?;  pas 5 mes  Frères,  la  réfoîiitîo!i 
^iie  les  Nobles  ont  prife  de  ne  pas  députer  aux 
EtatS'Généraux , & de  regarder  comme  Infâme 
tout  Gentilhomme,  Breton  ou  François,  qui  ofera 
s y préfeiter.  Infâme  .....  1 Ne  diroit-on  pas 
que  ces  ariflocrates  ont  , exclufivement  à leur 
difpofiîion  5 le  tonneau  de  rinfamie  ; qu’ils  font 
libres  d*y  plonger  à volonté  Içurs  pinceaux , &: 
d en  barbouiller  la  face  de  tous  ceux  qui  n’adop- 
,tenî  pas  les  idées  étroites  mefquines  qu’ils  fe 
font  faites  du  Patriotifme, 

Citoyens  auditeurs  ^ mes  Frères  , je  me  fup- 
pofe  R oî  de  France  pour  un  moment  : fi  après 

- avoir  [envoyé  mes  Lettres  de  Convocation  poiir 
la  Tenue  des  Etats-Généraux , les  Membres  de 
la  NoblefTe  ou  du  Clergé  de  quelques  Provinces 

- refiifoient  d’y  députer  ^ voici  à-peu-près  le  lan- 
gage que  je  leur  tiendrois  : 

» O Vous  ! qui  n’étant  pas  allez  généreux  pour 
>>  facrider  des  Privilèges  qui  grèvent  mon  Peuple,, 
» refufez  de  vous  rendre  aux  tendres  invitations 
» de  votre  Souverain  : Êtres  inutiles  , fardeau  de 
l’Etat , féparez-vous  ^ j’y  confens  ^ du  refie  de 
>>  la  Nation  : aifez  d’autres,  fans  vous  , concou- 
» reront  à mes  vues  bienfaifantes.  Non,  votre 
$>  abfence  n’apportera  aucun  obRacle  à la  Tenue 
» de  mes  Etats-Généraux  : je  vais  m’entourer 
» des  Membres  de  la  NoblelTe  & du  Clergé  , que 
Pamour  bien  entenau  de  la  Patrie  a difpofé 
» d’avance  à tous  les  facrifîces , & de  tous  les 
» Repréfentans  d un  Peuple  que  je  chéris  & qui 
» m’aime.  Je  ne  piiis^fans  votre  confentemènt  ^ 
J»  je  le  fais , vous  faire  contribuer  à la  dette 

» nationale  ^ 


» naîîonaîe  ; je  n’attends  de  vous  aucuns  fecours  ; 

» je  les  dédaignerois,  même  s’ils  m’ëtoient  ofFertSo 
» Je  vais  fupprimer  tous  les  dons,  penlions  ôc 
» gratiiicaîions  dont  peuvent  jouir  les  Nobles  - 
'»>  îicclélialliques  des  Provinces  qui  refufent  le 
» députer  aux  Etats-GénérauK  , ou  du  moins  n? 

»>  leur  en  conierver  que  ce  qui  fera  néceilaife 
» pour  leur  étroite  fubiiflance  ; quant  aux  grâces 
y>  à.  venir,  je  les  en  exclus  à jamais.  Plus  dé 
^ Dignités  eccléfiaftiques  ou  militaires  pour  eiiXo 
»>  Des  Citoyens  aufli  peu  attachés  au  bien  géné- 
?>  raî  ne  font  pas  dignes  d’être  les  Padeurs  de 
mon  Peuple,  & ne  méritent  pas  l’honneur  d’être,, 
en  chef,  les  Défenfeurs  de  la  Patrie.  Ce  iïi^ 
blime  emploi  fera  refervé  à ceux  de  toutes  lz& 
clajfes  qui  fe,  feront  didingiiés  par  leurs  vertus  » 

>>  leurs  talents  & leur  attachement  à la  Chofc 
Publique  : je  ne  fuis  pas  maître  de  vos  proprié* 
tés  5 mais  je  le  fuis  de  mes  bienfaits 

Je  reviens  à mon  fujet.  Je  viens  de  vous  faire 
voir , mes  Frères  , ce  que  l’on  devoit  penfer  de 
la  conduite  de  la  Nobleffe  & du  Clergé  , depuis 
l’Ouverture  des  Etats  : examinons  quel  jugemeat 
on  doit  porter  de  celle  du  Parlement. 

Témoin  de  la  grande  querelle  qui  nous 
divife  aujourd’hui , notre  augude  Sénat  , chers 
Auditeurs  , avoit  dabord  gardé  la  plus  exaefe 
neutralité.  Le  Peuple  fe  félicitoit  de  jour  en  jour 
d’avoir  recouvré  des  Magiftrats  qui  fembloienî 
înéiiter  fon  eüime  & fon  attachement.  Egalement 
dignes  de  la  confiance  de  tous  leurs  Concitoyens,, 
on  efpéroit  qu’ils  pourroient  devenir  par  la  fuite 
des  anges  de  paix  ^ conjurer  Forage- qui  menaçats 
la  ProviacCo 


V. 


. Pourquoi  un  fi  doux  efpoîr  ne  s’eïî-lî  pas  rcjif 
Jïfé  ? Pourquoi , par  une  révolution  inattendue'^ 
a-t-on  vu  ceux  qui  naguère  fe  difoient  encore  !ea 
Proteüeiirs  diiPeuple,  fe  joindre  tout  d’un  coup  au 
Corps  de  la  NobleïTe  , & abufer  de  leur  autorité 
pour  nous  réduire  , s’il  eut  été  poÏÏibie  , au  filence 
& empêcher  nos  juûes  réclamations  de  parvenir 
aux  pieds  du  Trône  ? Quelle  a été  la  caùfe'd’uh 
changement  aulîi  fiibit  ? Hélas  ! mes  Frères,  n’ea 
cherchons  pas  la  four  ce  aiileurs  que  dans  le  îriom- 
>phe  des  pallions  fur  la  raifon. 

DoublemenTolîenfés  Sc  comme  Gentilshommes 
Sz  comme  Maglllrats  nobles  \ comme  Gentilshomr 
mes  , de  voir  dans  nos  Arrêtés  & dans  tous  nos 
Ecrits  philofophiqiies  & politiques  , la  NoblelTè 
appréciée  à fa  jiifle  valeur  ; comme  Magiftrats 
nobles,^  de  ce  que  nous  voulions  placer  à -côté 
d’eux , fur  les  Fleurs  de  Lys,  des  Magifirats  plé- 
béiens : ils  ont  enfin  fait  éclater  leur  refîentiment 
& fe  font  portés  à profcrire  nos  A^femblées 
iégitimes. 

Le  Peuple  n’a  pas  cru  devoir  obéir  à un  Arrêt 
nul  de  plein  droit  & didé  par  la  partialité  1% 
plus  outrée  : la  NoblelTe  reçoit  afTemblée  fous 
les  yeux  du  Parlement,  & il  gardoit  le  filence. 
Pourquoi  ce  qui  efî  permis  à une  claffe  de  Citoyens, 
feroit-il  interdit  à Fautre  ? N’avions-nous'  pas  un 
intérêt  aufli  fenhble  à réclamer  nos  droits  qiié 
les  Nobles  à empêcher  l’effet  dè  nos  réclamations? 

Le  Peuple  par  fon  Arrêt  manifeffa  fon  mécon- 
tentement ; les  Magiffrats  en  parurent  émus , fie 
dans  la  Réponfe  à cet  Arrêt , déclarèrent  que  leur 
voeu  unanime  éîoit  l’égale  répartition  des  Impôts: 
une  pareille  déclaration  leur  laifoit  honneur.  Elle 


ÎI 

peut-être  fait  oublier  leur  injul^ice,  s’ils  avoîent 
etc  afTés  intègres  ou  ailés  politiques  pour  n’y 
donner  aucune  fuite  ; c’étoit  l’avis  des  Magiilrats 
les  plus  prudens  & les  plus  éclairés  : nmis  les  con- 
feils  de  la  fageiTe  ne  font  pas  toujours  écoutés. 
S’imaginant  qu’il  étoit  honteux  de  reculer  , lors 
même  que  l’on  s’étoit  engagé  dans  une  faiiiTe  dé- 
marche , les  jeunes  Kohinocraus  infiilèrent  pour 
que  l’Arrêt  du  S Janvier  1789  fut  mis  à exécution. 
On  manda  à la  Barre  de  la  Cour  , on  décréta  , 
on  remontra , & puis  on  informa. 

Nos  Députés  en  Cour  , mes  très-chers  Frères» 
ont  été  chargés  de  fe  pourvoir  contre  cet  Arrêt. 
Telle  eil  la  iituation  aêluelle  de  nos  afFaires.  Les 
moyens  fe  préfentent  en  foule  pour  démontrer 
l’injuffice  du  décret  qui  proferit  nos  Affemblées. 
La  difcuiîionquej’entreprends  eil  vraiment  intéref- 
iante  : daignez,  Citoyens  auditeurs,  m’honorer 
de  votre  attention  d’une  façon  plus  particulière. 

Toutes  les  fois  qu’il  s’agit  d’un  grand  intérêt 
national , qui  touche  les  Individus  de  toutes  les 
clafTes  , le  Peuple  a effentiellement  le  droit  de 
s’affembler.  Dans  les  cas  ordinaires  , c’ell  aux  ’ 
Chefs'à  décider;  mais  dans  les  cas  extraordinaires, , 
tels  que  celui  qui  fe  préfente  aujourd’hui , c’eiil 
au  Peuple  affembié  à difciiter  lui-même  fes  droits. 
C’en  une  maxime  û bien  reconnue  dans  la  Mo- 
narchie Françoife  qu’elle  n’a  pas  befoin  d’être 
prouvée  : De  minoribus  rebus  confultant  Principes^ 
de  majoribus  omnes.  J’ouvre  les  Remontrances  de 
tous  les  Parlemens  du  Royaume  ; foiivre  celles 
du  Parlement  de  Bretagne,  & j y lis  à chaque  page  ; 
'Qu’aucun  Citoyen  ne  peut  être  impofé  fans  Ida 
détroi.  -Pour  confentir  à PImpôt  ^ il  faut  dj^viter  ; 


/ 


pour  bien  dlfciiter  îl  faut  s’affembler*  MosMagîs^ 
trats,  en  interclifant  aujourd’hui  nos  AiTemblées, 
font  donc  en  conîradi£iion  avec  eux-mêmes. 

Et  qu’on  ne  prétende  pas  nous  perfuader  que 
les  Municipalités  fuiïïfenî  pour  repréfenter  le 
Peuple  ; fans  doute  elles  le  repréfentent  pour  des 
objets  d’une  moindre  importance  : mais  quand  Ü 
s’agit  derégénérer  toute  uneProvincej&de  décider 
du  fort  d’un  grand  Peuple  , c’efl:  compromettre 
étrangement  notre  exifience  civile  que  de  nous 
forcer  à nous  en  tenir  à de  pareils  Repréfentans. 

Quoi  1 MM.  du  Parlement , vous  qui  connoiffez 
fi  bien  i’efpriî  du  droit  public , ou  du  moins  qui 
devriez  le  connoitre  , eR-  ce  bien  férieufement 
que  vous  avancez  qu’une  poignée  de  Citoyens  5 
qui  n’eR  pas  du  choix  du  Peuple , a le  pouvoir 
de  le  répréfenîer  ? Vous  voulez  que  des  Muni- 
cipalités 5 compofées  en  grande  partie  de  Membres 
fulj^eéls  & dont  l’intérêt  particulier  croife  fouvent 
l’intérêt  public  , aillent  facriher  la  multitude  à 
l’ambition  à cupidité  des  Grands,  Ofez  adiiel- 
lement  vous  nommer  les  Pères  du  Peuple. 

Dites  plutôt  que,  de  concert  avec  la  NobleiTe  , 
vous  cherchiez  à étouffer  fes  plaintes.  Eh  ! qu’ont 
nos  Affemblées  de  plus  réprehenhbîe  que  celles 
qui , depuis  un  an , ont  été  tenues  par  la  Nobleffe  ? 
Gif  ont-elles  de  plus  criminel  que  celles  qui  ont 
été  faites  par  le  Parlement  dans  les  temps  orageux  ^ 
Il  s’agiffoit  de  fauver  la  Patrie , aujourd’hui  il  s’agit 
des  Droits  d’un  grand  Peuple.  Si  vos  Affemblées 
étoient  permifes  , les  nôtres  le  font  aufîi.  Eft-ce 
bien  vous  qui  ofez  les  défendre  ? ... 

Ingrats  ! avez-vous  oublié  le  tendre  &C 

vif  intérêt  que  nous  avons  pris  à voire  fort,  & 


ces  mêmes  Citoyens  , dont  vous  profctlvei 
mijourd  hui  les  Affeniblées , vous  ont  fait  un  rem- 
part de  leur  corps  pour  protéger  les  vôtres  } 
Dans  ce  moment , mes  Frères , je  crois  entendre 
rios  Sénateurs  me  répondre  que  s’ils  nous  ont  dé- 
fendu de  nous  affembler  9 c’ed  pour  empêcheF 
les  féditions.  « O Peuple  ! a dit  Jean- Jacques» 
» Rouffeau , que  ton  fort  efl  à plaindre  ! Elèves-tu 
la  voix , tes  cris  font  étouffés  : & tel  eft  tou 
malheur , que  tes  juffes  réclamations  font  tou- 
jours  traitées  , par  les  Grands  les  Puiffants» 
»>  de  cris  de  faèlion  & de  clameurs  féditieufes  ! » 
Non  9 le  Peuple  n’eff  point  féditieux  lorfqu’on 
lui  laiffe  le  libre  exercice  de  fes  droits  ; c’eft 
feulement  lorfqu’on  veut  l’en  priver , que  l’on 
doit  craindre  les  effets  de  fon  reffentiment.  No§ 
Affemblées  avoient  pour  but  de  donner  à nos 
Keprélèntans  aux  Etats  , les  inffruèlions  & les 
charges  néceffaires  pour  la  défenfe  de  nos  Droits  : 
ce  qui  concerne  diredement  ou  indirectement  les 
Etats  9 n’éîant  pas  du  reffort  du  Parlement  9 il 
n’avoit  aucun  droit  de  ffatuer  fur  des  Affemblées 
extraordinaires  , &c  qui  n’étoient  pas  foumifes 
à fon  influence. 

Qu’il  ceffe  donc  pour  étayer  fon  Arrêt  de  faire 
valoir  tous  les  anciens  Réglemens  concernant  les 
Affemblées,  Je  lui  répondrois  qu’ils  font  ici  fans 
application.  Je  lui  dirois  avec  le  Chancelier  Bacon  : 
Que  les  bornes  étroites  de  la  prudence  humaine 
r>e  permettent  pas  de  prévoir  tous  les  cas.  Angiif-- 
êla  pmdentiis  humanæ  cafus  omnes  quos  tcmpus  npmt 
non  pote(l  prœvidere.  Je  lui  citerois  encore  un  axiô- 
me  de  Loix  Romaines  que  j’ai  fouvent  entendU' 
répéter  à un  çélèbre  PrpJéffçuF  en  Droit»  qu.§ 


U 

ftous  venons  de  perdre,  Si  qin  vaîoît  mieux  que  foil 
Fils  : Lex  non  potefl pravidcre  omnes  cafus  , La  Loi 
lie  peut  pas  prévoir  tous  les  cas.  Les  Magiilrats 
^ui  ont  rendu  les  Arrêts  qu’on  nous  oppofe  ne  v 
penfbient  certainement  pas  que  dans  des  temps 
poflérieurs  il  s’opéreroit  dans  le  Royaume  une 
régénération  iiniverfelle , qui  ameneroit  d’autres 
circonilances , Si  qui  néceffiterpit  impérieufement 
nos  AiTemblées.  îîs  n’ont  donc  pas  eu  intention 
de  les  profcrire.  Mais,  que  dis-je.^  en  confulîant 
même  les  Kégîemens  établis  par  notre  Sénat  Armo-* 
aricain  , bien  loin  d’y  trouver  les  défenfes  qu’on 
«ous  obje£ie  , j’y  vois  en  toutes  lettres  l’appro- 
bation la  plus  formelle  de  nos  Affemblées.  Des 
Arrêts  fans  nombre  autorifent  non-feulement  l’Af- 
fembîée  des  Généraux  de  Paroifl’e,  mais  encore 
celle  des  Propriétaires  & Habitants , îorfqu’il  s’agit  \ 
de  l’intérêt  commun.  La  réunion  de  toutes  les 
Paroiffes  formant  un  Corps  de  Délibérans  , a été 
expreffément  permiie  par  un  Arrêt  du  Parlement 
de  Bretagne  rendu  en  1764.  Il  s’a giffoiî  alors  de 
délibérer  fur  le  mode  de  répartir  la  Capitation  : 
ce  n’eft  pas  d’un  feul  Impôt  qu’il  s’agit  aujourd’hui, 
c’eR  de  toutes  les  Impofitions  à -la -fois.  Plus 
l’intérêt  eR  grand  Si  feniible  , plus  le  motif  de 
s’alTembler  devient  prefîant.  Par  quelle  contra- 
diflion,  mes  Frères  , nos  MagiRrats  veulent-ils 
nous  interdire  des  AfTemblées  , regardées  jufqu’à 
préfent  comme  légales  , néceRaires , indifpenfa- 
bles,  Si  fans  lefquelles  le  Peuple  ne  parviendra 
jamais  à exprimer  fon  vœu  ? C’eR  cependant  à 
i’occaRon  de  ces  ARemblées  légitimes  , qu’on  a 
décrété , remontré , informé  , mandé  à la  Barre 
de  UXêur.  Ccd  P mes  Frères , me  rappelle  un® 


Î Petite  particularité  dont  m’a  fait  part  nôtre  Ami 

a Sentinelle. 

Les  Nobles  Robins  av oient  arrêté  de  nous  jouer* 
dans  leur  genre , à-peii-près  le  même  tour  que 
les  Nobles  d’Eglife  & d’Epée  dans  Fhiiloire  de  la 
Chîffrature.  On  de  voit  donc  mander  nos  Tréfo- 
riers  pour  leur  enjoindre  d’apporter  au  Greffe 
de  la  Cour  les  Régiftres  des  Paroifies  ; & comme 
par  un  Arrêt  du  4 Juin  1703  il  eft  défendu  de 
rapporter  des  Délibérations  autrement  que  iiiruîîi 
Régiflre  chiffré  & milléiimé  par  le  Juge  du  Lieu* 
on  penfoit  qu’il  nous  étoit  impolüble  de  conhgner 
autentiqiiement  notre  vœu  ; de  le  porter  à la 
Municipalité  &,  de  concert  avec  elie,  d’envoyer 
des  Députés  en  Cour.  C’étoiîla  pieiife  Bz  louable 
intention  de  Noffeigneurs.  La  veille  du  jour  9 oiî 
devoit  s’exécuter  ce  beau  projet , notre  Sentinelle 
qui  étoit  en  fattion  entendit  un  Sénateur  imberbe 
dire  à un  Gentilhomme  : Nous  avons  arrêté  d& 
mander^  à la  Barre  de  la  Cour  , les  Tréforkrs  des 
Faroijfes;sils  ohèijjent^la  viBoire  eji  certaine  % dans  Iù 
cas  contraire  y nous  fommes  F,  . . Peut-on  s’empêclierj^ 
mes  Frères  ^ de  rire  d’un  pareil  ftraîagême  ? 


jUCI  5 ON  APPORTE  UNE  LETTRE  A L'ORATEUR^ 


O MES  Concitoyens!  Quels  événemene 
tragiques  ai  » je  à vous  annoncer  !...  Je  lis  , 
&c  mon  cœur  fe  foulève  d’indignation.  • . . . . 
Je  vois  une  cohorte  de  Gens  à gage  , foudoyé« 
par  des  Nobles , former  un  attroupement  féditküiti 


. . 

&roppofef , excitée  par  un  vil  Harangueur  , lifïë 
Proteflation  , revêtue  de  Signatures  payées,  aux 
/âges  Délibérations  des  Communes  de  Bretagne. 
J’apperçois  cette  horde  fadieufë  fe  répandre  çà 
àc  là  dans  la  Capitale  de  la  Province  ; bientôt  après 
fe  réunir  ; faifir  le  moment  où  notre  JeunelTe  eil 
défarmée  ; fondre  fur  elle  à l’impro ville  ; commet- 
tre les  plus  infâmes  affaffinats  , & les  Moteurs  de 
cette  fcène  affreufe  les  animer  au  carnage. 

Bon, dit  Tun  : ceci  commence  à prendre  couleur  l 

L’autre  jette  de  l’argent  aux  meurtriers  pour 
les  encourager. 

Ceiui-ci  menace  fes  Gens  de  les  chafTer  > s’ils 
abandonnent  le  champ  de  bataille. 

Celui-là  met  le  piflolet  fiiHa  gorge  à un  Archer 
de  Ville  pour  l’empêcher  de  faire  fon  devoir. 

Animées  du  même  efprit  que  leurs  maris  , les 
Femmes  paroiiTent  à leurs  balcons  , comme  fî 
c’éîoiî  pour  elles  un  jour  de  triomphe  , & repaif- 
fent  leurs  yeux , avec  un  plaifir  cruel , d’un  fpec- 
cle  aufli  affreux.  ' • j 

C’ell  donc  ainfi  que  l’orgeuil  , fondé  fur  la  chi- 
Hière  de  la  Nobleile  ^ vient  à bout  d’éîoulîer  ie^ 
plus  doux  fentimens  de  la  nature. 

Les  Magiftrats  paroiiTent  : les  Valets,  £ers  de 
"combattre  fous  les  yeux  de  ieiirs  Maîtres,  redou- 
blent d’ardeur.  Nos  Jeunes  Ciîo'^ens  accablés  par 
le  nombre , étoient  prêts  de  fuccomber.  Ils  reçoi- 
vent un  léger  renfort  ; les  Gens  à gage  commen- 
'cent  à trembler  .*  douze  Jeunes  Héros , les  armes 
à la  main  , fè  font  jour  à travers  les  Bataillons 
‘à  Livrées  ; leurs  Compagnons  les  iuivent , le 
"combat  ceffe. 


O mes  A^misî 


^ Amis  ! écoutez  un  trait , î^îgne  d’êtrô 
eonligné  dans  les  Fafles  de  l’Kiûoire  , 6c  de  pafTef 
à îa  Poïlérité  la  plus  réciilée.  Ce  même  Gentil- 
homme qui  venoit  defaYorifer  les  alTafîinats,  affec- 
tant, de  paroîîre  humain  afin  > fans  doute  9 de  fairc^ 
oublier  qu’il  avoit  été  barbare  ^ offre  au  /sune 
Louafon  de  Je  dégager  du  péril  preffant  qui  le 
menaçoit  : « Retire  toi.»  homme  vil  & déshonoré^»' 
lui  dit  ce  brave  ieune-^homme  ; j aime  mieux' 
mourir  que , de  îe  devoir  la  vie  ». 

(a)  Tourner  en  dériiion,  par  une  miférable  fin-* 
gerie,  nos  Affembléçs  des  Communes  ; exciter  1^^ 
Peuple  contre  le  Peuple , nous  donner  un  témoi- 
gnage éclatant  du  mépris  le  plus  foiiverain  î tel  a 
été  le  but  des  Nobles  , €11  faifant  marcher  une  troupe 
d'efclaves  contre  nos  jeunes  Citoyens. 

Notre  fang  n’eft  pas  affez  pur  à leurs  yeux  pour 
qu’ils  daignent  le  verfer  de  leurs  propres  mains; 
c’eff  par  leurs  Valets  qu’ils  nous  font  affafimer...  ! 

Furieux  de  Paffront  fanglant  qii’iis  venoient  de 
recevoir  , nos  jeunes  Patriotes  arrêtent,  dans  le 
premier  inffant , d’en  tirer  par  eux  - mêmes  îa 
vengeance  la  plus  prompte  & îa  plus  écîaîantee 
Bientôt  après , revenus  à des  fcntimens  plus  mo- 
dérés, c’eff  le  fecoiirs  desLoix  qu’ils  veulent  im* 
plorer  contre  les  auteurs  de  ce  s horribles  attentats. 
Mais  , quelle  nouvelle  fcène, d’horreur  s’ouvre 
à mes  yeux  ! Affemblés  dans  îe  lieu  de  leurs  Déli- 
bérations , &:  guidés  par  de  fages  Confeils  , nos 
jeunes  Ciîoyeiis  éîoienî  dans  la  difpofition  la  plus 


{a)  Ceux  d’entre  les  îviagiihats  qui  j,  prévenus  de  Tat- 
troupement  fédineux  qui  devoir  avoir  lieu  au  Champ  ^ 
Montmorin  > ont  été  allez  indiffércns  à la  Cbcfe  Publi- 
que pour  le  tolérer  J peut- être  même  pour  le  favorifcr 
par  des  motifs  qu’il  eil  aifë  de  deviner,  font  refpou- 
îables  à la  Nation,  au  Roi^ôe  à l’Être  fuprêmc  de  tout 
le  fang  qui  a coulé  à Rennes  . aux  tr©p  Famcufes  J®Qï-s 
dW  lé  Sc  cy  Janvier  17^^%  ^ 


yaifible  5 îorfque  tout  «=à  - coup  des  ens  perçant 
viennent  frapper  leurs  oreîlies.  îls  apprennent 
que  ces  mêmes  Valets  qu’on  avoit  armés  contr’eux 
le  jour  precedent  viennent  d’aiTainner  un  de  leurs 
Concitoyens^  ôc  qu’il  eût  expiré  à l’inilant , Il 
fa  main  5 lui  prêtant  un  fecoiirs  officieux , n’avoit 
garanti  fa  -pèitrine  du  fer  meurtrier  qu’on  vou« 
lok  y plonger.  Alors  leur  courroux  , encore 
mal  ëtouffi* , ie  rallume  ; & penfant  que  les  affaill- 
îîats  de  la  veille  alioient  encore  fe  renoiiveüer  , 
iis  courent  aux  armes  , non  pas  pour  attaquer  ^ 
mais  pour  fe  mettre  en  défenfe. 


Qu’on  finie  juflice  des  Coupables  9 s’écrient- 
ils  tous  diine  voix,  en  s’adrefîant  au  Magiflrat 
chargé  de  la  Haute  ■ Police.  Nous  demandons 
vengeance  de  Faiiaffinat  qui  vient  d’être  commis^ 
te  que  toute  .la  rigueur  deS'  Loix  foit  déployée 
contre  un  des  principaux  Aéteurs  de  Ja  féclitîon  ^ 
que  les  Gentilshommes  , Protedeiirs  de  ce  Scélé-^ 
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rat , ont  pr  /.3  us  leur  fauve  ~ garde  1 Sx  l'on  ne 
nous  rend  pas  juüice  , U faudra  bien  nous  la  faire 
à nous  - mêmes.  Une  troupe  de  Nobles  prélents 
à ce  difeours  lance  fur  eux  de regards  d’indigna*- 
tion  ; leur  fierté  efl;  offienfée  de  ce  qu’on  prétend 
leur  impofer  des  liOix^êc  croyent  que  des  non 
Nobles  éîoient  encore  trop  lieureux  d’avoir  éîé 
battus  par  leurs  Valets  , ils  prennent  pour  infulte 
la  plainte  d’uiU  affront  reçu , & commencent  à faire 
feu.  Nos  - jeunes  Guerriers  répondent  par  une 
déchargea  celle  qui  avoit  été  faite  &€  îe  Glaivc' 
en  main  , oourfuivent  à outrance  leurs  Ag^reileiirs 
qui  fe  retirent  dans  le  Camp  de  relerve. 

Quelle  infigne  lâcheté  i Mes  Amls^des  gens  qiiife 
qiiaiifienî  Nobles,  avoir  affez  peu  de  cœur  pour 
tirer  les  premiers  flir  de  jeunes  Citoyens , la  plu- 
part , à peine  parvenus  ^ Page  d’adolefcence  l Et 
pourquoi  ? Parce  qu’ils  s’étoient  plaints,  peut-êtrCj, 
sLYit  quelque  chaleur , des  outragé^plis  gypAcnï 


folîfferts  J Sc  que  par  leur  contenance  martmîe^' 
iis  inontroient  afTez  , que  ii  la  faveur  venoità  bout, 
«ie  faire  taire  les  Loix , iis  étoienî  tous  difpofés 
à fe  venger  par  eux  - mêmes. 

Ce  n’eil  pas  ainfi , n’en  doutons  pas  I que  fs 
{croient  comportés  ces  anciensPreux,clcnt  ncsGçn-* 
tïlsuommes  ié  font  gloire  de  defcendre  ; ife  euifent 
refpeü'é  la  fenfibiiité  honorable  de  nos  jeunes 
Citoyens  ; auroient  rendu  hommage  à leur  valeur  » 
& dépofant  les  armes  , leur  eiiilenî  tendu  la  main 
en  ligne  de  réconciliation 

Attaqués  la  veille  par  les  Valets  ; attaqués  le 
lendemain  par  Içs  Maîtres  : les  Jeunes- Gens 
irétoient  pas  encore  vengés.  A mefure  que  les 
Nobles  paroilTent , ils  voient  à eux  , les  joignenî  , 
les  prefient  vivement  ôc  leur  offrent  généreufe- 
ment  le  Combat,  fiiivant  toutes  les  Loix  derHon- 


neur  François  (a),  La  querelle  s’engage  ; nos  jeunes 
Héros  font  des  prodiges  de  valeur  ; le  lang  coule 
de  toutes  parts  ; la  Cloche  funèbre  fe  fait  enten- 
dre, Les  Citoyens  effrayés  accourent , & deman- 
dent à grands  cris  leurs  Fils,  leurs  Frères,  leurs 
Parens , leurs  Amis, 

La  nuit  vient  enfin  terminer  cette  fanglanîe 
Tragédie  ; nos  Guerriers  fe  retirent  avec  quel- 
ques bieffures,  Plufieurs  du  côté  des  Nobles  font 
aiiili  bieffés  ; Sc  trois  d’entr’eux  relient  étendus 
fur  le  carreau.  Les  Vainqueurs,  plus  humains  que 
leurs  Aggrelfeurs  , sémilfentde  leur  Vidolre. 

Mais  quel  funeffe  tableau  vient  encore  s’offrir 
à mes  yeux  ! LesGeniilshommes  fe  croyant  humi- 
liés de  n’avoir  pas  eu  l’avantage  du  Combat,  veu- 
lent fe  porter  aux  dernières  extrémités.  Leur 
dépit  fe  change  en  fureur  : un  jeune  Homme  ie 
prefente  à leurs  yeux  près  de  leur  Camp  ; ils 


(a)  Le  brave  44fairiic  un  ^ 

aecotde  la  vL, 
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!e  prennent  poiii*  un  de  ces  Jeunes  Guerriers  (^uî 
s'^éîoient  trouvés  à rAcl:ion,i&;  i’immoient  à leuf 
ï cil  entiment.  Bientôt  après  ils  reconnoilï’ent  que 
c^cfl  îe  fils  de  leur  Protégé.  Une  autre  Viûime 
tombe  encore  de  îa  même  manière  fous  leurs 
coups.  Bientôt  la  Salle  des  Etats  fe  métamor^ 
phofe  en  un  terrible  Arfenal  ; & dans  les  premiers 
îranfports  d\ine  colère  aveugle  ^ les  Nobles  jurent 
crexterminer Non  , le  Ciel  ne  per- 

mettra pas  qu\in  deffein  aiifîl  barbare  foit  accom- 
pli  Tous  ne  font  pas  animés  de  la  même 

fureur , il  en  efl  beaucoup  parmi  eux  , qui  n’ayant 
pas  trempé  dans  ces  complots  criminels  ^ craignent 
d’être  confondus  avec  les  Coupables  ^ & voués 
à riniamie  publique.  Ah  ! qu’ils  celi'ent  de  crain- 
dre! Nous  les  avons  diflingiiés Et  leurs  Noms 

chéris  font  déjà  répétés  avec  tranfport  par  lePeiiplco 
Des  Légions  Militaires  arrivent  de  toutes  parts^ 
pour  protéger  le  Citoyen.  Notre  fage  Comman- 
dant s’inlinue  dans  les  efprits  , gagne  les  cœurs, 

le  calme  renxiît ....  Mais  écartons 

CCS  noirs  preffentimens , & livrons-nous  au  doux 
cfpoir  de  voir  rétablir  au  milieu  de  nous  la  Paix 
que  je  vous  fouhaite. 

FIN, 


F.  S.  Amis  & Citôyeî56  j j*apprends  dans  Tinilant  que  le 
Fârlement  nous  menace  de  quitter  Rennes  poîir  fe  trans- 
férer dans  une  autre  Ville.  Que  ceci  ne  vops  effraye 
point;  ce  rieil  pas  chofe  faite.  Si  le  cas  arrivoit  , aux 
Etats-Généraux  , nous  demanderions  un  Confeil  Supérieur 
compofé  de  Magillraîs  nobles  & non  nobles  ^ bien  inilruits, 
auquel  pourroit  relTordr  la  moitié  de  la  Bretagne.  Les 
Licenciés  en  Droit  y prêteraient  Serment.  Nous  aurions 
auiT.  la  Chambre  des  Comptes  & rUniverfité.  Peu  à pea 
le  Confeil  Supérieur  deviendroit  le  premier  Sc  Tunique 
Tribunal  de  la  Nation;  3c  il  arriveroit  , en  défînivc  , qu’ea 
voülant  nous  faire  du  mal  « oa  nous  auroît  fait  du  bien. 


